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  PRÉFACE DE L’AUTEUR


  LE PREMIER TOME des Chroniques de l’Armageddon nous fait partager l’esprit d’un officier de l’armée, d’un survivant qui, à l’occasion du Nouvel An, prend pour résolution de tenir un journal. L’homme respecte sa promesse et nous décrit au jour le jour la chute de l’humanité, l’Armageddon. Nous assistons alors à la transformation du quotidien de ce soldat qui, d’une vie telle que vous et moi la connaissons, bascule dans un véritable combat contre les hordes écrasantes de morts vivants, et dont l’enjeu est tout simplement de survivre. Nous le voyons saigner, nous le voyons commettre des erreurs et sommes les témoins de son évolution.


  Après avoir survécu aux nombreuses épreuves et tribulations du premier tome des Chroniques de l’Armageddon, notre héros ainsi que John, son voisin, fuient le cataclysme nucléaire que déclenche leur gouvernement sur la ville de San Antonio, dans l’État du Texas. Ils finissent par se terrer dans une base de missiles stratégiques abandonnée que ses anciens occupants appelaient l’Hôtel 23. À peine arrivés, ils reçoivent une transmission radio tout juste audible.: une famille de survivants a trouvé refuge dans un grenier avec, sous leurs pieds, un nombre incalculable de morts vivants. Un homme du nom de William, sa femme Janet et leur jeune fille Laura sont les derniers représentants de leur communauté. Après un sauvetage miraculeux, la famille joint ses forces à celles de notre héros pour rester en vie. Mais cela ne suffira peut-être pas dans ce monde éteint, dans cet univers postapocalyptique implacable où une simple coupure infectée peut vous tuer et vous précipiter droit dans les rangs d’une population de plusieurs millions de morts vivants.


  


  La situation pourrait difficilement être plus mauvaise…


  


  Sans crier gare, un groupe de bandits, qui voient là une occasion à ne rater sous aucun prétexte, s’en prennent impitoyablement à nos survivants de l’Hôtel 23 dans le but de les tuer, de récupérer leur abri et de mettre la main sur l’énorme quantité de provisions qu’il renferme. À la fin du roman, les survivants parviennent tout juste à les repousser mais craignent que ces hommes ne reviennent encore plus nombreux, à moins que les millions de morts vivants infatigables ne viennent en premier.


  


  Ce tome commence là où s’est arrêté le précédent. Notre narrateur et quelques survivants d’un épouvantable cataclysme mondial ont trouvé refuge dans l’Hôtel 23. Suivez leurs pas dans ce périple apocalyptique et imaginez, ne serait-ce qu’une seconde, que vous pourriez être à la place de n’importe lequel de ces personnages.


  


  Soyez les bienvenus, mais n’oubliez pas de bien fermer votre porte à clé…


  


  


  J.L. Bourne


  SUITES


  23 mai – 00 h 57


  J’ai commencé à me sentir mieux sur le plan physique dès le 21. L’attaque des pillards m’avait vraiment mis sur les rotules. Je suis sorti de mon lit, j’ai bu plusieurs litres d’eau (en l’espace de quelques heures) et j’ai fait des étirements. J’ai demandé à John à quoi ça ressemblait là-haut. Il n’a pas voulu me dire grand-chose, alors je l’ai suivi jusqu’à la salle de contrôle pour m’en rendre compte par moi-même. La nuit précédente, John était sorti précipitamment, dans l’obscurité, pour retirer un sac de l’une des caméras avant de revenir en vitesse. Des morts vivants traînaient dans les parages et il ne voulait pas rester dehors trop longtemps.


  De nouveaux morts vivants occupent la zone située là où la clôture a été endommagée. Ils me font penser à une masse d’eau qui vient se loger là où la résistance est la moins importante. Mes brûlures me font mal, mais cicatrisent. Elles ne sont pas aussi graves que je me l’étais imaginé. Juste quelques cloques sur le visage, et ici et là. Nous devons en grande partie notre dernière victoire contre les insurgés à la chance. Que se serait-il passé s’ils n’avaient pas sillonné le pays avec un camion-citerne? Dépassés par le nombre, nous aurions certainement été exécutés. En infériorité numérique non seulement contre les morts vivants, mais contre ceux qui voulaient notre peau. J’ai presque autant eu peur des pillards que des créatures. Ils auraient pu se creuser les méninges et trouver le moyen de nous déloger. Du moins, en théorie. Nous ne savons pas combien il reste de ces cinglés, mais je suis sûr que leur supériorité numérique est écrasante.


  


  Grâce à la caméra 3, j’ai pu voir les corps d’hommes carbonisés marcher tout près de l’épave du camion de gasoil et de la remorque…


  


  Des hommes que j’ai tués.


  


  Cette nuit, on est sortis pour les abattre. Pour éviter l’éclat et la flamme propres aux détonations des armes à feu, je m’en suis approché discrètement par-derrière, dans l’obscurité, avec des lunettes de vision nocturne (LVN), ai sélectionné le mode de tir coup par coup de ma carabine, et leur ai collé une balle à l’arrière du crâne, avec mon canon à deux doigts de leur tête. À chaque fois que j’ai appuyé sur la détente, je les ai vus réagir au bruit et commencer à se diriger vers moi, aveugles dans le noir. Beaucoup n’avaient plus d’oreilles, mais cela ne les empêchait pas d’entendre. J’ai répété ce petit manège dix-sept fois, jusqu’à ce qu’il n’y en ait plus un seul debout.


  On a remarqué que trois véhicules n’avaient pas été trop abîmés par l’explosion de la réserve de carburant l’autre nuit. Il y avait un Land Rover, une Jeep et un des tout derniers modèles de la Ford Bronco, à moins d’une centaine de mètres de la zone d’herbe calcinée. John et moi nous en sommes approchés avec prudence. En regardant de plus près, je me suis aperçu que les deux pneus avant de la Jeep étaient à plat et que le pare-brise était non seulement fêlé en étoile, mais également enfoncé.


  Cinquante mètres plus loin se trouvaient le Land Rover et la Ford. En m’approchant du premier, j’ai constaté qu’il était en bon état et que ses précédents propriétaires l’avaient bien déserté. Bonne nouvelle. John et moi nous sommes avancés jusqu’à la portière, que j’ai ouverte avant d’examiner attentivement l’intérieur. Il s’en dégageait une odeur de pin, sans doute due à l’arbre parfumé accroché au rétroviseur. On y a pris place et on a refermé les portières tout doucement, en nous assurant qu’elles étaient bien closes. J’ai posé la main sur le contact et tourné la clé; le moteur a démarré. J’imagine que j’aurais moi aussi laissé les clés dessus dans un monde comme celui-ci. J’ai jeté un œil à la misérable plaque en plastique suspendue à la clé. Elle disait: Nelm’s Land Rover, Texas.
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  Je suppose que les pillards se sont emparés de ce véhicule après la catastrophe. Le réservoir était plein aux trois quarts et il y avait moins de cinq mille kilomètres au compteur. Même pas une éraflure. J’ai mis la voiture en prise et j’ai accéléré en direction de la clôture d’enceinte. En arrivant à hauteur des caméras recouvertes par les pillards, on est sortis et on a retiré les sacs à tour de rôle pendant que l’autre montait la garde.


  La brèche dans le grillage avait une largeur égale à la longueur du Land Rover. Je ne me sentais pas trop d’attaque pour effectuer des réparations en pleine nuit, alors j’ai fait appel à toute mon expérience en matière de créneaux pour combler la brèche et décourager nos amigos à sang froid de se glisser dans notre périmètre.


  John est sorti du côté passager, puis j’ai enjambé la console centrale et je l’ai imité. J’ai baissé le loquet de la portière avant de la refermer en mettant les clés dans ma poche. Sans blague! Je n’allais quand même pas les laisser à l’intérieur.


  


  12 h 48


  Je me suis réveillé il y a quelques heures après une nouvelle nuit difficile où je n’ai pas vraiment réussi à fermer l’œil. Mes cloques commencent à se percer et me font sacrément mal. J’en ai quelques-unes près des yeux, là où le Nomex ne me protégeait pas. La bosse que j’ai à l’arrière du crâne se résorbe peu à peu et, depuis quelque temps, j’ai beaucoup plus mal que juste après mon petit incident avec le réservoir. C’est bon signe; ça veut dire que je guéris.


  J’ai renoncé à aller sur Internet, qui est K.-O. Les sites Web que je fréquentais à des fins de test ne fonctionnent plus, et ils étaient liés à des bases militaires situées aux quatre coins du pays. Plus aucune activité sur le Net. De toute façon, ça n’a plus de réelle importance pour tous ceux qui sont dehors. Le système est foutu et on dirait bien que tous les informaticiens sont de sortie dans l’espoir de se mettre quelque chose sous la dent. Ce qui risque d’être le cas pour les cent ans à venir. Le Land Rover dispose d’un système de navigation GPS. Je suis sorti vérifier deux-trois bricoles et il se trouve que le GPS ne reconnaît plus que trois satellites de localisation. Je ne sais pas combien de temps ils resteront en orbite sans le soutien d’une station de contrôle au sol, ce qui vaut aussi pour ceux dont nous nous servons pour prendre des photographies. L’âge de fer nous rattrape à grands pas. Je continue de réprimer toute pulsion de comportement autodestructeur. Je ne parle pas de m’ouvrir les veines. Je crois simplement que je ressens le besoin de prendre davantage de risques car j’en ai assez de cette situation… ce qui vaut pour nous tous, alors, je me contrôle. Je vais sortir un peu en compagnie de John pour tenter de réparer fissa la clôture abattue.


  


  24 mai – 23 h 44


  John et moi avons réparé le grillage avec la ferraille récupérée parmi les débris laissés par l’attaque des pillards. On a aussi ramené la Ford Bronco, qui avait quatre jerricans pleins d’essence à l’arrière. J’en ai vidé un dans le réservoir du Land Rover, avec l’idée de l’utiliser plus tard. Je ne sais pas pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt, mais j’avais complètement oublié cette histoire d’avion. Je m’en suis rappelé quand John est monté dans la Bronco. Lui et moi nous sommes rendus à l’orée des arbres pour faire un état des lieux et voir si les flammes y avaient fait des dégâts. Il n’a pas bougé d’un pouce. Les broussailles et les feuillages dont j’avais recouvert l’appareil à des fins de camouflage s’étaient flétris et avaient bruni, si bien qu’on l’apercevait plus ou moins. Avant de repartir, on a coupé de nouvelles branches pour cacher un peu mieux l’engin.


  Les morts vivants des environs ont été dispersés. Les pillards en ont neutralisé pas mal parmi tous ceux qui traînaient non loin de la clôture. Les caméras ne montrent plus qu’une poignée d’éléments isolés devant la porte blindée principale. Le monstre et son caillou sont encore dans le coin, et ça dure depuis plus d’un mois. Il cogne toujours contre la porte blindée et trépigne au rythme de ses coups. Dans le trou du silo de lancement vide, c’est un véritable foutoir, au point que John et moi, on ne veut même pas s’en occuper. Je ne sais pas ce qui pousse ces choses à se relever d’entre les morts et je ne veux pas y mettre les pieds de peur de me couper sur un maxillaire infecté. Si j’avais une bétonnière, je remplirais ce foutu trou et l’oublierai jusqu’à la fin de mes jours.


  


  28 mai – 18 h 51


  On est toujours en vie, mais notre scénario commence grandement à ressembler à celui des gens qui étaient à l’hôpital, sous assistance respiratoire, avant que tout ceci ne commence: ils bénéficiaient d’un sursis et étaient condamnés à mourir. Nous sommes dans la même situation. Les macchabées finiront par me rattraper. C’est une question de temps, mais reste à savoir quand ça me tombera dessus.


  J’aimerais bien mettre la main sur un autre camion-citerne (sans le faire sauter), histoire d’avoir un peu de carburant pour nos expéditions futures. Cela dit, je le garerais à bonne distance de l’enceinte car j’ai appris de l’erreur des pillards. Une source presque inépuisable de carburant? Le jeu en vaut la chandelle. Je ne connais pas le volume de ces camions-citernes, mais je suis sûr qu’un seul nous permettrait de nous servir de nos deux véhicules pendant un sacré bout de temps. On ne devrait pas avoir trop de mal à en trouver un. Il n’y a qu’à aller se servir en prenant l’autoroute, à quelques kilomètres au nord.


  


  21 h 05


  Nouveaux messages codés à la radio. Cette fois, ils changent de fréquence toutes les minutes selon un ordre qui me semble prédéterminé. Communications parfaitement sécurisées.


  


  31 mai – 01 h 18


  Je n’arrive pas à dormir. Tara et moi avons bavardé quelques heures aujourd’hui. J’ai l’impression de n’avoir plus aucun but, et je ne suis pas le seul. La routine nous manque; on aimerait tant recommencer à taper notre radio-réveil le matin et reprendre notre boulot, aussi ennuyeux soit-il. Avant tout ça, j’avais un travail et des projets. Maintenant, mon seul objectif est de rester en vie. Aujourd’hui, les adultes se sont retrouvés dans la salle de détente, ont bu du rhum et se sont amusés comme au bon vieux temps. Un peu ivre, j’en ai presque oublié notre situation. J’avais besoin de me relaxer. On mange les rations prêtes à consommer du complexe depuis notre arrivée. J’aimerais bien varier mon régime alimentaire, mais il est dangereux de faire des courses par les temps qui courent.


  Le Memorial Day1 a débuté depuis une heure et demie. Tara et moi sommes sortis hier pour cueillir des fleurs sauvages du Texas, afin de rendre hommage à tous ceux que nous avons perdus. Personnellement, je crois qu’il n’y a pas assez de fleurs dans le monde. Je souffre le martyre à l’idée de penser que ma mère et mon père parcourent les collines de notre pays à l’instar de ces créatures. Je serais presque tenté de rentrer chez moi, pour m’en rendre compte par moi-même et leur offrir le repos éternel, comme n’importe quel bon fils devrait le faire.


  L’éducation de Laura avance bien. Jan m’a demandé de lui apprendre l’histoire du monde, car j’aimais ça lorsque j’étais officier. Laura a écarquillé les yeux lorsque je lui ai expliqué la naissance des États-Unis, que je lui ai dit que des hommes avaient marché sur la lune, et que je lui ai raconté d’autres histoires. Elle n’a jamais connu le monde sans smartphone, télé HD ou Internet, et elle est trop jeune pour avoir vu Schoolhouse Rock2. Je donnerais n’importe quoi pour me retrouver dans mon salon par un samedi matin du début des années 80 à chanter: «I’m just a bill. Yes, I’m only a bill. And I’m sitting here on Capitol Hill.». Je me sens un peu coupable à l’idée de penser qu’elle n’a pas de petits camarades et qu’aucun garçon ne viendra tirer ses couettes dans la cour de récréation.


  Il faut vraiment que je dorme car John et moi avons prévu une petite balade en avion demain. On sort chercher du kérosène et on en profitera pour effectuer un vol de reconnaissance. Cette fois, on ne volera pas trop bas, histoire de ne pas essuyer de tirs d’armes à feu. Les cartes de notre escapade sur l’île de Matagorda couvrent les aéroports de cette région. J’aimerais également trouver un filet de camouflage synthétique qui nous permettrait de mieux dissimuler l’appareil.


  
    


    1 Jour de célébration des morts tombés au champ d’honneur aux États-Unis, le dernier lundi de mai (NdT).


    2 Programme animé pédagogique et musical des années soixante-dix et 80 (NdT).

  


  HOBBY


  1er juin – 01 h 40


  John, William et moi avons décollé tôt hier matin avant de prendre la direction de l’ouest. On s’est subrepticement rendus jusqu’à l’avion avant que le soleil ne pointe le bout de son nez à l’est, puis on l’a poussé jusqu’à la langue d’herbe d’où on était censés décoller. Au loin, on a vu des morts qui faisaient les cent pas en traînant des pieds. Il ne nous a pas fallu bien longtemps avant de nous retrouver en l’air. C’est à la dernière minute qu’on a décidé d’emmener Will, qui insistait pour nous accompagner. On a réussi à rester en communication avec l’Hôtel 23 grâce à la radio VHF du Cessna. Si les filles ont des problèmes, on pourra communiquer avec elles. On cherchait un gros aéroport situé non loin d’un grand centre urbain. La nuit dernière, avant de m’être fait violence pour aller me coucher, j’ai choisi l’aéroport William P. Hobby, situé au sud de Houston, tout près du centre-ville.


  Le vol n’a pas été bien long. En chemin, on est passé au-dessus de nombreuses villes aux rues envahies par les morts vivants que l’on distinguait comme autant de petits points au sol. Au bout de quarante-cinq minutes à peine, on est arrivés en vue de l’aéroport. J’ai jugé bon de perdre de l’altitude, car j’aurais difficilement pu rater des tireurs présents sur le tarmac. En m’approchant des pistes et du taxiway, j’ai été témoin d’une nouvelle manifestation de la mort.


  Le fuselage d’un Boeing 737 situé sur le tarmac était froissé en plusieurs endroits, signe d’un atterrissage en catastrophe. C’était le seul gros-porteur de l’aéroport. Il y avait d’autres appareils, plus petits (des jets d’hommes d’affaires et de modestes engins, semblables au Cessna), mais c’était le dernier avion de ligne de Hobby. On a fait un tour de plus pour être sûrs de ne rien rater, puis on s’est posés. J’ai aperçu un camion-citerne au loin, près de l’un des hangars. L’abri était plus grand que les autres et certainement destiné aux Boeing, comme celui qui allait rester à jamais cloué sur la piste.


  Poussés par la curiosité, on a décidé d’atterrir près du gros-porteur pour voir si on pouvait y récupérer quelque chose d’intéressant. L’avantage, c’est qu’il était à découvert et non collé à un bâtiment, auquel cas on aurait fait des cibles faciles pour des gens ou des choses qui auraient voulu nous tomber dessus en douce. William devait rester dehors, près de l’appareil, pour monter la garde pendant qu’on cherchait un point d’accès. Tous les stores du 737 étaient baissés, mais ça n’avait pas vraiment d’importance vu que les hublots se trouvaient à près de cinq mètres au-dessus du sol. Les sas de secours situés au-dessus des ailes étaient fermés et on n’arrivait pas à les ouvrir car la pression exercée par l’aluminium froissé sur le fuselage les avait bloqués. Il ne nous restait que celui du copilote, sur la partie tribord du cockpit.


  J’ai levé la tête en direction du flanc droit du poste de pilotage, et j’ai compris comment on allait s’introduire dans cet appareil. En me servant d’un grappin, que j’avais bricolé un peu plus tôt, au moyen d’une corde et de bouts de métal récupérés parmi les restes de l’explosion de la citerne du mois dernier, j’ai pu grimper jusqu’au hublot. J’ai tout d’abord porté John sur mes épaules pour qu’il débloque le loquet d’urgence et ouvre la trappe étanche menant au poste de pilotage.


  J’ai failli le faire tomber lorsqu’il a malencontreusement fait basculer la vitre du cockpit dans l’avion, et j’ai poussé un juron quand j’ai compris ce qu’il venait de faire. J’ai grogné en raison du poids et lui ai demandé s’il avait entendu quelque chose réagir à l’intérieur de l’appareil. Il m’a dit que non, en précisant tout de même que l’odeur qui s’en échappait était épouvantable et que la porte de la cabine était fermée. Se servant des sondes Pitot fixées au fuselage en aluminium de l’avion, il est descendu de mes épaules et on a pris une décision.


  Ça m’allait bien comme ça. Je ne comptais pas risquer ma peau en me glissant au travers de cette minuscule ouverture d’urgence pour me faire croquer pendant que je tentais de me relever à l’intérieur. Cet avion n’était rien de plus qu’un tombeau et il n’y avait pas de raison que ça change. Je n’ose même pas imaginer les horreurs qui nous attendaient à l’intérieur. Des passagers attachés qui se tortillaient pour se dégager de leur ceinture, des hôtesses de l’air mortes qui remontaient doucement les allées, en continuant de faire leur travail dans l’au-delà.


  On est retournés à notre avion dans le but de préparer le plan qui devait nous permettre de récupérer du kérosène et toutes les provisions qu’on jugeait nécessaires. Notre objectif était le hangar. Je ne nous imaginais pas déplacer le camion-citerne jusqu’à notre appareil, alors on est tous remontés à bord, j’ai démarré l’avion et roulé lentement vers le hangar et le stock d’essence. Plus on se rapprochait, plus la notion de «réalité du terrain» avait son importance. On voyait du mouvement dans l’aéroport au travers des fenêtres de l’appareil. Des morts. Que des morts. Mais je les ai vite oubliés en voyant l’horreur qui se déversait du hangar ouvert dont on s’approchait désormais.


  J’ai arrêté l’appareil et laissé le moteur tourner en sortant d’un bond, mon fusil en main. John est lui aussi sorti rapidement, suivi de près par Will, et ils se sont déployés sur mon flanc. Il était sur le point de me dépasser quand j’ai tendu la main, comme ma mère faisait, en me la posant en travers de la poitrine, quand elle donnait un gros coup de frein. Il avait le regard fixé sur les créatures et était passé à deux doigts de heurter les pales de notre hélice.


  On a reculé et on a commencé à les abattre. J’en voyais une vingtaine. Je distinguais également des ombres danser sous la citerne du camion. J’ai dû hurler en raison du bruit du moteur pour que mes compagnons tuent ceux qui s’approchaient de l’hélice de peur qu’ils ne l’endommagent. On devait refaire le plein et laisser le moteur tourner jusqu’à se qu’on puisse se mettre à l’abri. C’était un vrai bordel. Je me suis mis à tirer et ils m’ont aussitôt imité. J’en ai tué cinq, mais le numéro six a refusé de mordre la poussière. Deux tirs en pleine tête et il avançait toujours vers moi. Alors j’ai laissé tomber la tête et lui ai tiré dans les jambes jusqu’à ce qu’elles lâchent.


  John et Will se sont débarrassés des autres et j’ai descendu les derniers macchabées qui traînaient derrière le camion-citerne. On était enfin tranquilles. J’ai jeté un œil au camion pour voir s’il était en état de marche, puis j’ai frappé la citerne de la crosse de mon fusil. Le son indiquait qu’il y avait encore du carburant. Un détail m’a paru curieux. Pourquoi donc un camion-citerne pour avions de tourisme était-il garé devant le hangar de Boeing? J’ai commencé à me dire que je n’étais pas le seul pilote à être passé par ce terrain d’aviation depuis que les choses avaient tourné au vinaigre. Je me suis demandé si ce camion avait pu servir récemment ou si je me faisais des idées.


  J’ai grimpé jusqu’à la vitre côté chauffeur et ai jeté un œil à l’intérieur avant d’ouvrir la portière. Rien à signaler. Les clés étaient à l’intérieur et la cabine semblait en bon état. J’ai mis le contact et le moteur a toussoté sans problème. Soit j’étais en veine avec la batterie, soit quelqu’un avait parfaitement entretenu ce camion. J’ai tiré sur les commandes des pompes et suis ressorti. Avant d’arrêter l’avion, j’ai fait le tour du périmètre pour m’assurer qu’on n’était pas sur le point de se faire attaquer. L’hélice a ralenti, le moteur s’est calmé, et j’ai fini par entendre des bruits troublants de bijoux frappant les vitres du terminal, à moins de deux cents mètres. Ça n’a pas manqué d’attirer mon attention. Les morts vivants semblaient outrés que l’on prenne du carburant. Ils nous voyaient de l’intérieur et cognaient les vitres en signe de protestation. Malgré la distance, les montres, bagues et bracelets tintinnabulaient telle une averse contre le verre trempé.


  J’ai ôté les bouchons du réservoir et me suis approché du camion. Quand j’ai ouvert le boîtier de commande pour tirer sur le levier, une feuille de papier jaunie au format A4 en est tombée et s’en est allée paresseusement, emportée par le vent. J’ai couru après et l’ai coincée sous ma botte avant de la lire:
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  C’était une famille… des survivants. Quelle idée brillante que d’avoir laissé ce mot dans le boîtier de commande externe de la pompe à kérosène. Davis prouvait ainsi qu’il en avait dans le crâne. Il n’avait pas écrit son nom et sa localisation à la bombe sur la piste, mais les avait laissés là où un autre pilote pouvait les trouver. Le carburant utilisé pour les avions n’est pas compatible avec les moteurs automobiles, ce qui réduisait considérablement l’intérêt de ce camion-citerne. J’ai glissé le mot dans ma poche. En revenant vers l’avion, j’ai tout de suite vu que John et Will étaient à cran. Je les ai observés en remplissant les réservoirs de notre appareil à ras bord. Will blêmissait à l’idée de ce que je n’allais pas tarder à leur annoncer.


  Il était temps de jeter un coup d’œil au hangar.


  Je ne sais pas pourquoi ils avaient peur. Les portes du hangar étaient grandes ouvertes et ceux qui voulaient nous dévorer n’auraient eu qu’à en sortir. Après la fusillade, j’étais quasiment certain qu’aucune de ces choses ne traînait plus dans le hangar. J’avais raison.


  Lorsqu’on a tous les trois franchi le seuil de la grande porte coulissante de l’abri, j’ai failli faire dans mon froc. Quelque chose a jailli de l’obscurité et failli me heurter en pleine tête. Il faut croire qu’une famille d’hirondelles avait décidé de s’installer juste au-dessus de l’endroit pour l’été et que la mère n’aimait pas trop l’idée de me voir si près de ses petits. Je les entendais pépier un peu plus haut. Je me demande combien d’yeux de morts vivants elle a crevé ces dernières semaines. Je me suis écarté du nid et me suis rendu droit vers les stocks. Le toit du hangar était percé de nombreuses lucarnes en Plexiglas. C’était une belle journée ensoleillée. L’odeur de la mort flottait partout, mais la puanteur de la pourriture avait suivi les morts vivants à l’extérieur du hangar, là où notre petit commando les avait dessoudés. Il ne nous a pas fallu bien longtemps avant de trouver l’imposante réserve.


  J’ai ouvert la porte, lentement, au moyen d’une longue perche dont on se sert habituellement pour nettoyer les hublots hors d’atteinte des avions. Rien, hormis l’odeur de boules de naphtaline. La pièce était sûre. Je m’étais habitué à l’odeur des morts vivants, et j’étais certain de ne pas la sentir ici. La réserve avait des allures d’entrepôt, en taille réduite. Les étagères étaient encombrées de pièces et de matériel aéronautique. C’était le hangar de ravitaillement et de maintenance de Boeing. Cela dit, je ne cherchais pas des pièces de moteur, mais de l’équipement et des radios de survie. C’est là que je suis tombé sur un truc que je ne pouvais décemment pas laisser derrière moi. Il y avait des rangées d’objets aux allures de porte-documents sur lesquels figurait la mention «Inmarsat3». On venait de tomber sur des téléphones portables satellite réservés à l’aviation. Je ne savais pas s’ils fonctionnaient toujours, mais quatre d’entre eux, sur la droite de l’étagère, étaient encore dans leur emballage plastique. On a pris ces quatre-là et on les a posés près de la porte. En poursuivant notre inspection de la réserve, on a trouvé de nombreuses radios de détresse portables, des radeaux de survie gonflables et autres bricoles de ce type. On a ramassé les téléphones satellites et les radios de maintenance VHF portables, et on est sortis.


  On avait fait le plein de carburant, on disposait de quatre téléphones satellite neufs, de radios VHF portables et, par-dessus le marché, on savait qu’une famille entière avait décollé pour la Louisiane quelques semaines plus tôt. Il était temps de filer. On a chargé l’appareil et entamé le voyage de retour. Cette fois, je suis resté au-dessus de 7 000 pieds jusqu’à ce qu’on arrive à l’Hôtel 23. Je ne voulais pas prendre le risque d’être abattu par un sniper. En approchant du complexe, j’ai envoyé un message radio à Jan et Tara: «Navy One en approche, avec trois passagers et sur le point d’apponter.» C’était l’indicatif d’appel aérien réservé au président, mais personne n’a compris, ce qui ne m’a pas empêché de sourire. Je parie que Davis aurait pigé. On s’est posés et on a caché l’avion. Je suis entré dans le complexe en pensant à la famille Davis et me suis demandé si elle avait réussi à rejoindre l’aérodrome.


  
    


    3 Société de télécommunication (NdT).
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